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« Nous sommes au fond d’un enfer dont chaque instant est un miracle. »

E. M. CIORAN.








Quelle heure peut-il être ?

Aucune.

Il n’est plus l’heure, il n’y a plus d’heures, ce soir. Il ne peut plus y en avoir puisque je ne suis plus rien, puisque je ne sens plus rien.

Je suis là dans ma chambre, au plus profond d’un fauteuil, effondré dans mon corps inscrit dans les trois dimensions de la réalité, mais ce n’est qu’une simple illusion, je ne fais plus partie de cette réalité. J’en suis absent, exilé. Je me sens l’ombre de l’ombre de moi-même. Biffé du temps, de l’espace.

Je ne suis plus rien à part la démission, le vide mental, l’inertie musculaire. Je ne suis plus qu’une seule absence : le reflet même de l’absence qui me coupe si bien les jambes, les bras et les pensées.

Je respire à peine, je n’ai plus de vie en moi, je m’avoue entièrement enlisé dans l’absence de la jeune femme que je viens de quitter. Dans cette absence seulement, je me sais présent, vidé, vide, dévitalisé, uniquement là. J’y coule au ralenti sans un geste, sans un réflexe d’attaque ou de défense, de révolte ou de panique, sans réactions, sans sentiments précis et même sans la moindre sensation perceptible. Je ne ressens plus rien, je ne suis qu’un bloc de vide qui se dilue dans le vide qu’elle vient de laisser autour de moi, en moi, derrière moi, partout.

Je ne connais pas l’adresse de la jeune femme que je viens de quitter, je connais à peine son prénom, je sais que je ne la reverrai plus jamais, qu’elle est partie pour une ville que je ne connais pas non plus et qui, même si elle s’étend en banlieue de la ville où j’habite, est donc située à des années-lumière de ma vie dans une galaxie inaccessible, à jamais inexplorable. À jamais. Comme au plus profond de la mort. Et je l’ai laissée partir. Il est donc à jamais trop tard. Comme après la première seconde de la mort. Je pourrais me redresser, hurler que je refuse, que je ne veux pas, que je la veux, que je veux la retrouver, la reprendre. Mais inutiles ces cris, inutile cette réaction. À part son absence, le reste ne peut être que mirages.

Je connais à peine la jeune femme qui me laisse si bien minéralisé, depuis quatre jours seulement, déjà quatre jours, quatre vies ; je la connais depuis toujours puisque, durant ces quatre jours, nous avons épuisé toutes nos ressources viscérales, nous avons louvoyé de la haine au désir, de la passion à l’effroi, en virant au mépris pour déraper vers l’amour fou, en envoyant sans cesse d’autres voiles pour gagner ou perdre du terrain et tenter de ne pas chavirer sous toutes les contradictions, les rafales meurtrières, les lames de fond et les orages de poche que nous inventions en permanence pour les défier ou y couler. Je l’aimais parce qu’en la buvant, en fouillant de ma bouche jusqu’au fond d’elle, j’avais la sensation de me retrouver sur une planète natale si longtemps cherchée, si longtemps en vain, dans la nuit et la lassitude. Je t’aimais tant et temps, tu entends ? Mais plus personne ne m’entend. Je ne savais pas, maintenant seulement je sais. Comme d’autres attrapent la grippe ou une pneumonie, moi j’ai attrapé une maladie qui serait ton ventre, ta palpitation femelle, ta voix d’orgasme qui me met les tripes à nu, le sang en fusion.

Il y a une heure seulement que je viens de l’accompagner à la gare. Une heure, donc plusieurs siècles, puisqu’une minute après le départ du train, il était déjà trop tard. Elle est partie, elle ne sera plus jamais là, plus jamais devant moi, sur moi, en moi. Je ne connais pas son nom, mais je l’ai tellement tout entière dans les yeux, du ventre aux narines, des fesses aux sourcils, que je sens mes yeux me dévorer tout le corps. Et du monde extérieur si flou, si morne, je ne vois plus que l’affiche géante qui m’avait éclaté dans le regard avant de quitter la gare : « Avec RTL plus jamais seul. » C’était bien dit, on peut le dire. On se demande même comment on aurait pu mieux le dire avec aussi peu de mots.

Plus jamais seul.

Mais je n’ai jamais été seul. J’ai toujours été avec moi, avec des filles, en elles, sur elles, à côté d’elles, avec leur cul et leurs angoisses, leur con et leurs conneries, leur ventre et leurs verbes, leur bouche et leurs sentiments mal embouchés. Je ne suis jamais seul puisque même quand elles me quittent, je reste dans le sillage de leur souvenir, dans leur odeur, dans l’absence béante de leur présence.

Ce qui m’arrive une fois de plus, une fois encore, comme si souvent depuis si longtemps. Je l’ai rencontrée, je l’ai perdue avant même de l’avoir gagnée, après l’avoir à peine effleurée, à peine touchée, même si j’ai passé quatre jours à lui faire l’amour et lui mimer la mort avant de sombrer dans une mer commune. Je pense à elle, je ne suis plus rien à part cette hantise qui s’évapore inutilement dans un espace impossible à situer, impossible à rejoindre. Je bandais, donc j’étais quand je l’avais, ouverte et bavante sous mon corps. Je ne bande plus, donc je ne suis plus. Tout est flasque en moi, ramolli, volatilisé. Tout, à part ma soif d’elle qui me tourne dans le ventre, dans le vide : la femme que je veux boire, lécher, sucer, défoncer n’est plus là pour m’ouvrir ses cuisses, ses bouches, ses doigts, ses cris et les refermer sur moi comme autant de tentacules.

La soif, c’est cela.

La faim et la soif. À part ma terreur de crever un jour, je n’aurai connu que cela dans ma vie. Je n’aurai vécu que pour avoir soif sans cesse, jusqu’à la douleur ou la nausée parfois, et mener en permanence une quête épuisante pour trouver les moyens d’étancher cette soif. Mais je n’aurai eu soif, de toute façon, que de rencontres et de ruptures, de lits et de fureurs, de femmes, de flemme et de flammes. Je n’aurai vécu que pour ça, qu’au plus profond de ça, avec ça, en ça. Je n’aurai pris au tragique que la mort et l’amour sans jamais arriver à prendre un instant au sérieux le ciel ou la planète, la pensée ou les pensums, la société ou le travail, la marche du temps ou le temps de la marche vers un avenir quelconque. Je n’ai jamais eu d’avenir, je n’aurai eu qu’un éternel présent fait de moments inutiles, gratuits, jamais constructifs, jamais payants, simplement obsédants, solaires ou nocturnes. À part la folie des filles et la faim des fesses, la faune et la flore de l’éternel féminin, je n’aurai rien connu et rien ne m’aura intéressé sur cette terre. Le reste n’aura été qu’un fond de toile, un ensemble de mirages, un faux-semblant. Je n’aurai vraiment vécu que pour oublier, de fille en anguille, le fait répugnant qu’un jour je ne vivrai plus.

Étrange, mais d’après ma carte d’identité je dois bien admettre que j’ai passé au moins quarante ans à la surface de ce siècle alors qu’en réalité je pourrais jurer que je suis né avant-hier et que, hier seulement, j’ai vécu une seule éreintante journée dans laquelle se sont engouffrées des milliards de minutes qui ne forment plus qu’une seule déflagration aussi floue qu’insonore. De tout mon passé, je ne vois en somme qu’une suite d’énormes trous, à croire que j’ai surtout vécu dans le vide, entre deux brumes ou deux aubes, en me cramponnant à certaines choses trop informes pour se congeler en souvenirs précis. Ou peut-être ai-je vécu assourdi, aveuglé par trop de détails infimes, insignifiants, et le tout a fini par exploser en un seul nuage grisâtre qui se dilue dans la couleur du rien.

Rien. C’est bien vrai. Je me concentre, je me rejette en arrière, dans l’avant-veille ou un dimanche de l’an dernier, une nuit d’il y a dix ans ou une soirée encore plus lointaine et je ne revois rien, je ne ressens rien, je ne regrette rien.

Rien, à part des noms de femmes justement, des visages de femmes, des corps, des râles, des mots, des files et des défilés de filles toujours plus effilées dans un monde où tout autre souvenir a disparu, avalé, digéré. Aurais-je perdu la mémoire de toute ma vie alors que ma mémoire du cul reste non seulement intacte, mais vivifiée, vivace et vivifiante ? Au secours ! Docteur Freud, pourriez-vous m’indiquer l’adresse d’un analyste ?

Je sais pourtant, confusément peut-être mais je le sais, que j’ai eu des hauts et des bas, des situations et des chômages, des coups de chance et des revers de fortune, des postes subalternes et d’importantes responsabilités, mais je ne vois pas très bien dans quel monde s’est déroulée cette risible épopée sociale, ni comment j’ai bien pu la vivre ni pourquoi je l’ai subie. Autant dire que je ne vois plus davantage pourquoi j’ai accepté toutes ces charges, par quel chantage j’ai pris tant de risques, dans quel but j’ai accumulé tant de fatigue inutile, de même que je serais incapable de décrire dans quels décors se sont déroulées les innombrables péripéties de ma vie quotidienne de salarié. De salarié inapte qui n’a jamais pensé qu’à un seul salaire jamais prévu sur les fiches de paie : une femme, sans cesse d’autres femmes.

Mon enfance, par exemple… Il ne m’en reste rien, je serais incapable de dire dans quel milieu et dans quelles circonstances se déroula cette enfance. Logique : à part ma mère et ma sœur qui ne me plaisaient pas, je ne connaissais aucune autre femme. Il ne reste pas beaucoup plus de choses en moi de mon adolescence. Des trous de mémoire surtout. Inquiétant cela, je pourrais presque jurer qu’en fait cette enfance et cette adolescence n’ont jamais eu lieu. Serait-ce possible ? Un peu perplexe, je me plante devant un miroir et il me serait difficile de nier l’évidence : j’ai l’air ravagé et mité d’un adulte, un peu puéril, certes, mais incontestablement adulte. À moins d’imaginer que j’en suis arrivé là en prenant un raccourci temporel, il faut bien admettre que j’ai vécu une enfance, une adolescence, une adultescence également.

Je pense, donc je me souviens. Et puis non, je pense, mais je ne me souviens de presque rien. Ce qui me paraît insensé : enfin quoi, tout le monde a des souvenirs, même les amnésiques. Je prends ma carte d’identité, je la consulte, je constate, comme j’aurais pu le prévoir, que je suis né officiellement. C’est écrit en toutes lettres et sanctionné par plusieurs cachets. Alors quoi ? Étant né, j’ai bien dû avoir une famille, des parents, des parenthèses, des parenticides, comme tout le monde. Mais je scrute en vain l’horizon de ce désert perdu dans le temps et la brume. Rien, je ne vois rien, qu’un gouffre de mort où rien n’a survécu pas même le souvenir vague d’une layette, d’une lavette, d’une bicyclette ou d’une sucette. Allons plus loin alors puisque dans la vie il n’y a pas que les parents ou les cercles de famille. Il y a aussi les inconnus et les méconnus, les reconnus, les malconnus, les déconnants et les connaissances, les reconnaissants et les méconnaissables. Sans parler des patrons et des potirons, sans oublier les passants et les passifs, les dépassés et les trépassés. Cela fait beaucoup de monde, assez pour faire tout un monde. Je me concentre et puis non, là non plus, rien, pas un seul visage d’enfant, d’homme. Rien que des inconnues, des silhouettes de passantes, des bribes de femelles, un carrousel de seins, une gare de regards, un défilé de fesses à croire que toute ma vie s’est conjuguée au féminin dans un monde où Adam ne serait pas encore sorti du vagin d’Ève.

Et pourtant, même dans un monde exclusivement femelle, j’ai bien dû gagner ma vie, perdre mon temps, vivre des événements politiques, toiser un brin de métaphysique, me cogner au social, traverser des cyclones moraux, des tempêtes de bureau, des typhons d’appartement. Possible, mais même en me penchant sur ce passé jusqu’à en perdre l’équilibre, je ne vois que des coups de passion et des chagrins d’amour, des courses haletantes et des fuites éperdues, des cris et des coïts, des viols et des folies douces, des torrents de trouble, des grandes marées d’équivoque et des avalanches de soucis sexuels. La guerre m’aura moins marqué que les corps à corps entre deux draps, la réussite ou le ratage m’auront laissé froid alors que le moindre bout de sein m’a toujours desséché la gorge, les secousses cosmiques de la planète auront eu à mes yeux moins d’importance qu’un ventre déchiré par le plaisir, la marche triomphale du temps m’aura laissé sur place perdu entre deux cuisses, la bouche ouverte dans le sexe béant béat des filles, les yeux déjà en quête de nouveaux cons à conquérir.

Voilà. Il suffisait d’y penser. Ou plus exactement de ne plus penser à tout ce décor terrestre ou à ce grouillement inutile de figurants mâles qui ont simplement servi d’écrin ou de support aux centaines déjeunes femmes que j’ai rencontrées, abordées, coursées, harponnées et perdues. Il suffit de ne penser qu’à elles seules et de nier tout le reste, soit le monde, donc le superflu, et dès lors la mémoire me revient. Je me souviens de tout, même du reste.

Facile. Plus besoin de penser à quoi que ce soit, le n’importe quoi craché n’importe comment me submerge de toute la puissance de son élan. Plus même besoin d’un passé puisque l’on en découvre à la pelle, des passés et des avenirs en supplément, des futurs passés et des imparfaits plus qu’antérieurs. Plus besoin de dates précises et de souvenirs inoubliables, de points de repère ou d’événements à jamais marqués dans la chair : on peut planer au hasard et se laisser tomber n’importe où, dans n’importe quel sens. À genoux dans le Moyen Âge ou dans des cuisses ouvertes sous Ponce Pilate, à plat ventre entre deux galaxies ou sur le dos au large des mathématiques. Et dans cette descente au fond de la mémoire qui ne doit rien à la mémoire, je ne suis plus personne, je suis tout, je suis tout le monde. Je n’ai jamais rien vécu, j’ai tout vu, tout fait. Je ne suis jamais né, je suis mort cent fois. Le calendrier n’a jamais eu cours, personne n’a jamais imaginé l’horloge ou le cadran solaire, les horaires ou les horreurs quotidiennes et une seconde n’a pas plus de sens qu’une liasse de millénaires. Je veux, je vais, je viens, je vois, je vis, je meurs tous les dix kilomètres, je renais, j’ai toute la mémoire du monde et, des souvenirs, j’en crée à la chaîne, au gré de mes besoins, les oubliant après usage, les rejetant comme s’ils n’étaient que des cailloux me permettant de traverser à sec un ruisseau bourbeux. Nulle part, à aucune latitude, il n’est jamais l’heure, il ne peut être que la minute ou la seconde et chaque seconde remet tout en question, charriant avec elle de nouveaux espaces, des trombes d’imprévus et des marées d’impondérables.

Enfin les mots sortent de leurs niches, les noms de femmes se conjuguent au plus-que-parfait déchaîné, les jupes volent par-dessus les coussins, les cuisses s’écartent et dévoilent leurs fascinants paysages, les regards débordent de tout le sperme avalé ; les poils se hérissent de désir et de fureur, les orgasmes perdus retrouvent leurs hurlements de faim du monde. Je ne suis plus personne, surtout pas ce minuscule et répugnant moi-même. Je n’ai plus de visage, de forme ou de contours définis une fois pour toutes, je suis n’importe qui emporté n’importe où, n’importe comment.

N’importe où, c’est cela… Il suffit de penser à un chiffre inscrit entre 0 et 1979. Si simple, à la portée des enfants et des électroniciens. Et quel surprenant embarras du choix ! 1899… En ce temps-là, j’étais manœuvre et je creusais avec d’autres esclaves le lit où allait se jeter le torrent du siècle à venir et celui où j’allais pouvoir culbuter une fille désirée. 1928… En ce temps-là, je passais mes journées à l’asile où j’avais rencontré les années folles dont j’étais tombé amoureux. 1916… En ce temps-là, mon unité avait été entièrement fauchée lors d’une attaque à la baïonnette que j’avais manquée parce que j’étais resté au lit entre les cuisses d’une servante d’auberge. 1934… En ce temps-là, j’avais demandé à une jeune femme taciturne si elle m’aimait et, depuis deux ans, j’attendais sa réponse, congelé dans le silence marécageux de ses yeux d’oiseau des ténèbres. 1860… En ce temps-là, j’étais secrétaire personnel du comte Dracula et je venais de me faire renvoyer parce qu’il me soupçonnait de sucer à sa place ses plus jolies défuntes. 1970… En ce temps-là, je désirais une vendeuse entièrement enfermée dans un collant Mitoufle dont, depuis des mois, j’essayais en vain de la faire sortir. 1952… En ce temps-là, j’avais par hasard croisé une femme dont la beauté m’avait si bien coupé le souffle que l’on avait dû me transporter d’urgence en salle de réanimation. 1515… En ce temps-là, une jeune universitaire venait de me dire qu’elle ne coucherait avec moi que si je lui donnais la date de la bataille de Marignan et je cherchais en vain cette date. 1968… En ce temps-là, barricadé avec une contestataire qui bouffait du pavé, je passais mon temps à déstructurer son corps si bien contesticulé. 1972… En ce temps-là, je devais me résigner à jeter par-dessus bord mon équilibre dont la superbe croupe alourdissait le frêle bateau que j’avais engagé dans une importante course croisière. 1942… En ce temps-là, j’enfonçais mon sexe dans la bouche d’une bonne à tout faire, bonne Aryenne qui, me voyant circoncis, m’avalait gloutonnement pour me dénoncer à la milice avec encore plus de gloutonnerie. 1969… En ce temps-là, envoyé sur la planète Mars dans une fusée avec la première femme spatiale, j’en arrivais à l’étrangler parce qu’elle me pompait l’air et mon espace vital. 1948… En ce temps-là, j’étais revenu tellement brûlé par l’air et le soleil du large que ma maîtresse qui haïssait les nègres ne voulait plus rien savoir. 1944… En ce temps-là, catapulté dans le ciel pour libérer l’Europe, mon parachute ne s’était pas ouvert, mais j’avais atterri sans dommage au plus profond du con d’une jeune paysanne qui se branlait dans un pré. 1937… En ce temps-là, je pleurais une douce neurasthénique qui s’était ouvert la gorge dans mon appartement sous prétexte qu’il faisait trop chaud. 1955… En ce temps-là j’avais rencontré la Mort, elle avait tenté de me séduire, mais je lui avais échappé parce que je la trouvais moche et que je n’ai jamais aimé les filles trop sombres. 1938… En ce temps-là j’avais si bien empoisonné la vie de ma maîtresse que l’on avait trouvé de l’arsenic dans ses viscères. 1947… En ce temps-là, j’étais tellement bien élevé qu’avant d’entrer dans ma mort, je faisais passer les femmes devant moi. 1966… En ce temps-là, je baisais une future mère avec une telle sauvagerie que j’avais fait un enfant à l’enfant qu’elle portait dans son ventre. 1929… En ce temps-là, tombé amoureux d’une fille manchote, j’allais demander aux parents le pied de leur fille. 1959… En ce temps-là, je couchais avec une jeune femme tellement volage et tellement coureuse qu’elle me trompait avec les ohms de ma chaîne Hi-Fi. 1923… En ce temps-là, j’aimais une fille si frigide qu’elle m’obligeait à lui faire l’amour dans le réfrigérateur où elle passait tout son temps. 1964… En ce temps-là, je tripotais une employée qui fonctionnait comme une machine à sous et ne pouvait jouir que si on lui glissait des pièces de monnaie dans le vagin. 1951… En ce temps-là, j’étais si bien privé de femme et d’amour qu’il ne me restait plus que la maigre ressource de jouir de toutes mes facultés. 1926… En ce temps-là, je perdais peu à peu la raison parce que je désirais à en crever une femme toujours nue qui n’existait que dans les miroirs car elle ne possédait qu’un reflet. 1973… En ce temps-là, je perdis la tête quand je rencontrai cette inconnue qui en perdit la parole et nous fîmes un enfant de tête qui n’avait qu’une parole. 1960… En ce temps-là, j’avais une amie qui avait un tel souci de ne jamais déranger personne qu’elle referma la fenêtre derrière elle après s’être jetée dans le vide du haut d’un dixième étage. 1938… En ce temps-là, une femme dont je ne voulait plus m’adorait avec une telle flamme que la moitié de son quartier avait été détruit par une série d’incendies. 1955… En ce temps-là, j’avais ramené chez moi une vendeuse qui portait entre les cuisses un petit panneau marqué DÉFENSE D’OUVRIR. 1928… En ce temps-là, je tentais vainement de pousser sur un lit une superbe créature qui cuvait un tel dégoût des attouchements humains qu’elle ne s’était jamais déshabillée par horreur de ses propres doigts. 1962… En ce temps-là, je connaissais une femme qui me suçait avec une si grande frénésie qu’elle avait réussi à me pomper, non seulement de mon sperme, mais de ce que j’avais bu une heure avant. 1946… En ce temps-là, je faisais l’amour dans l’éblouissement à une jeune mélomane qui vocalisait dans les spasmes tous les solos les plus déchirants de Charlie Parker. 1937… En ce temps-là, j’en venais à me lasser d’une belle croyante qui ne pouvait s’orgasmer qu’après avoir été crucifiée en appartement pendant au moins deux heures. 1962… En ce temps-là, je me demandais comment joindre les deux bouts quand, après avoir défoncé le sexe intact d’une vierge, je vis avec stupeur qu’il en jaillissait une gerbe de pétrole. 1954… En ce temps-là, je passais mes nuits avec une veuve qui me forçait à coucher dans le lit conjugal où reposait le squelette de son mari qui avait toujours été un partouzard impénitent. 1935… En ce temps-là, je passais des heures à me perdre dans les prunelles tellement orageuses de ma compagne que, parfois en écoutant bien, on entendait des coups de tonnerre au plus profond de son regard. 1956… En ce temps-là, j’avais fait l’amour à une belle refoulée qui me désirait si fort et mouillait avec une telle puissance que seul le fait de savoir nager me sauva de la noyade. 1974… En ce temps-là, j’étais assez épris d’une employée séduisante, mais tellement distraite qu’elle avait la déplorable habitude d’oublier régulièrement son cul quelque part chaque fois que nous devions aller faire l’amour. 1971… En ce temps-là, j’étais hanté toutes les nuits par un fascinant con des ténèbres, plein d’odeurs et de voracité, mais je débandais inexorablement chaque fois que je l’avais sous les doigts.

En ce temps-là, il n’y avait pas encore de temps et je pensais avec épouvante qu’un jour il n’y aurait vraiment plus de temps. Plus de filles non plus. Plus de seins à encenser, plus de cons où déconner, plus de culs à culasser, plus de ventres à éventrer, plus de regards où se regarder jusqu’au fond des femmes, plus de bouches où déverser des mots, plus de cuisses à ouvrir pour s’y perdre et se fermer au reste du cauchemar planétaire.

Plus rien. Jamais. Plus même l’ombre du souvenir de ce cauchemar.

Quel cauchemar ! Quelle lugubre cauchemerde !

En ce temps-là, il ne sera plus rien. Oui, oui.









En ce temps-là, je travaillais dans une entreprise de vente par correspondance où toutes les employées s’appelaient Nicole, c’était la Noël et je venais d’être nommé proconsul de bureau.

Cet avancement, je ne l’avais pas volé. En effet, en créant une subtile rivalité entre Nicole, Nicole et Nicole, les trois dactylos que je baisais simultanément, je ne leur avais pas seulement donné un peu de vie et parfois une étincelle de plaisir, mais j’avais augmenté de 0,00001 % la rentabilité du service courrier. Cela comptait dans l’existence d’une entreprise. Qui avait tenu à marquer sa gratitude en me faisant accéder à de hautes fonctions, à profiter de la Noël pour célébrer mon triomphe et chanter ma gloire.

Alléluia, quand on va vers le haut, la vie a du bon ici-bas. L’heure est douce, à l’optimisme, à la fête, à l’efficience malgré tout. C’est Noël, peut-être, mais comme l’argentemps perdu ne se rattrape jamais, on travaille à plein rendement dans une ambiance de festivité et de fesses actives. Les dactylos laissent leurs doigts rattraper les honorées du 15 courant, les comptables sèment à tout vent des chiffres dans les corridors, les concepteurs tentent de concevoir une pensée, les relevés de compte se relèvent de maladie, les Nicole secrétaires se branlotent en douce entre deux veuillécroiranossentiments les plus distingués, les Nicole aides-comptables aident les tables à éveiller leurs cons alourdis de chiffres soporifiants, les quelques Nicole récemment encagées se demandent quel thermomètre se mettre entre les cuisses pour prendre l’exacte température de leur tempérament commercial et, dans un sérieux de bon aloi, du haut de leurs jambes satinées, trente culs de Nicole contemplent les mornitudes du boulot quotidien.

La pendule vient de sonner la demie, un couple de microbes a rasé le plafond, un gardien d’armoire vient de prendre son quart, une Nicole sort d’une autre armoire où elle a été rendre un petit service à son chef de service, tout respire le sérieux et l’efficacité des jours ouvrables quand un inspecteur des travaux pratiques pénètre dans la grande salle de l’entreprise. Il paraît indigné par ce qu’il découvre.

– Comment ! s’exclame-t-il. Tout le monde est au travail aujourd’hui ? On ne fête donc pas la Noël cette année ?

Aussitôt, un responsable s’approche, concerné, consterné, essayant de se concentrer.

– J’ai pensé, monsieur l’Inspecteur, que…

– Je vous interdis de penser un jour de fête.

– Nous ne sommes pourtant que le 20 décembre et il me semblait savoir…

– Vous devriez surtout savoir que tout est avancé au sein d’une société libérale avancée. Y compris l’heure et les dates du calendrier.

– J’ai toujours cru que Noël…

– Assez de blasphèmes comme ça ! On ne croit pas, le jour de Noël, on prie. Et sachez qu’il n’est jamais trop tôt pour fêter la Noël.

Le vent tourne, c’est évident. Un jour férié dans un jour ouvrable, cela ouvre fatalement des perspectives nouvelles. Déjà, en toute éventualité, on met en marche le moulin à prières de Notre-Dame de la Comptabilité et on fait actionner la sirène d’interdiction de travailler. Son sinistre miaulement fait craquer les slips et les soutiens-gorge des employées, puis réveille un des morts pour la patrie qui sort de la plaque commémorative pour venir demander du feu à un des emballeurs.

– Vous n’avez pas vu le feu d’assez près ? lui demande ce dernier.

– Que tout le monde dépose la plume et le tampon, clame l’inspecteur. Paix au monotone de bonne volonté. L’heure est à la joie, la foi est à l’heure. Je veux entendre chanter les cœurs et les sœurs, les affres et les offres, les compte-chèques et les cache-sexe.

Immédiatement, d’un seul élan, la chorale des Emballeuses Immaculées entonne le cantique : « Car les paquets les mieux ficelés seront les premiers expédiés » et trois Nicole montent au petit clocher épistolaire pour mettre les cloches en branle et laisser au passage les cordes saintes leur branler les poils.

– Béni soit le courrier quotidien, deux fois béni soit le virement postal qui nous vient du Ciel, dit l’inspecteur en aspergeant de quelques gouttes bénites les lettres les plus remarquables, les chèques les plus élevés et les seins les mieux mis en valeur par leur explosion hors des corsages.

Il sort ensuite de sa poche une chose informe et flasque dont il fait en quelques secondes un arbre de Noël, actionnant la petite pompe qu’il porte toujours à sa ceinture pour gonfler le chiffre d’affaires. En même temps, les guirlandes et les boules d’argent, les cadeaux et les jouets commerciaux prennent du volume et du relief, artistiquement suspendus aux branches de l’arbre gonflable.

– Et voilà, ponctue l’inspecteur. Les petits cadeaux entretiennent la comptabilité.

À ces mots, tous les employés se lèvent en poussant des cris de joie. Et de fait, les uns reçoivent la gomme dont ils rêvaient depuis leur enfance, les autres la belle pointe Bic qui pique l’épique époque ou l’élégant vibromasseur de bureau qui fera vibrer les énergies ; ceux-ci la facture rehaussée à la broderie si longtemps désirée ou ceux-là le papier carbone qui, se mélangeant à l’oxygène de l’air, provoque une explosion de joie.

Bientôt, les soutiens-gorge sont jetés en travers des machines à écrire, les slips jonchent le parquet, les jupes se perdent dans les remous des comptes courants, vingt siècles de respectabilité bancaire se convulsent dans l’orgasme d’une minute d’égarement temporel. Tout est oubli, abolition, revanche éphémère. Les factures se fracturent sous les coups de cuisses, les bordereaux vont au bordel après avoir forcé les traites domiciliées à garder le lit, les chèques se mettent échec et mat pendant que les échéances sombrent dans la déchéance alors que les traites protestées sous-traitent avec les protestants pour pousser les excédents excédés à céder sous la poussée active du passif en action. Et, parallèlement, toutes les Nicole se font emballer sans ficelle ni colle, les stylos enfin stylés servent d’adjuvants aux pénis dépenaillés et les charmes de la vente forcée par correspondance se vendent en forcenés au charme des répondants.

Jusqu’au moment où apparaît, juché sur son cheval de gala, le patron de l’entreprise, celui qu’on a toujours respectueusement appelé l’Anonyme. Il nous regarde sans nous voir, mais sans rien laisser échapper du moindre détail concernant le travail, et son cheval se cabre, puis se met à hennir comme s’il avait aperçu un troupeau de factures sauvages. L’Anonyme, lui, s’est déguisé en père Noël et dissimulé derrière sa barbe de coton, il a l’air presque humain. Et c’est d’une voix faussement paternelle qu’il annonce à tout le personnel que personne ne sera oublié et que chaque employé aura droit pour Noël à une imposition Spéciale Fête qu’il faudra régler, sous peine de saisie du salaire, avant la fin de l’année. La nouvelle est accueillie dans l’enthousiasme. Il devait bien y avoir plus de deux mois qu’aucun nouvel impôt n’avait récompensé le labeur des salariés. Et comme une mesure en entraîne toujours une autre, l’Anonyme nous fait savoir que désormais, dans le cadre de la Sécu, chaque employé aura droit à une maladie mortelle par an. Les salariés ne se tiennent plus de joie et ils font le cercle autour du Patron Petit Père Noël, leur P.P.P. adoré.

– Un autographe, supplient-ils éperdus.

– Encule-nous. Suce-nous. Lèche-nous ! supplient les Nicole agitées de soubrefrissauts.

Et puisque c’est la Noël, l’Anonyme ne se fait pas prier. Habitué à penser sur plusieurs plans financiers à la fois et à se donner simultanément à une quantité d’actes imbéciles, il signe à l’aveuglette des commandements et des assignations, excite de l’index une trieuse, du branlotaire une balayeuse, paraphe des mises en demeure et des derniers avis avant saisie, autant de contraintes que les intéressés empochent avec reconnaissance, habitués à lécher la main qui les dépouille, encore plus habitués à être sucés, essorés, brimés, roulés, enculés et privés de tout, sauf de leur sueur et de l’ennui quotidien.

– Deo gratias ! Democratias ! s’exclament quelques fidèles particulièrement fervents tout en tombant à genoux.

Et justement, pour inciter tout le monde à la réflexion et à la pureté, voici que tombe du plafond, en prime, une pluie de Bibles de bureau, comme autant de joyeux confetti jetés aux cons fessus.

– Ce que c’est beau la Noël, dit Jésus qui passait par là. Quand je serai grand, je veux être le Christ.

– Ce qu’il est ambitieux pour son âge, murmure un chef de service.

– Il ne ressemble pas du tout à Charlton Heston, dit une Nicole.

– Tu confonds, Heston, c’était Dieu le Père dans Ben Hur, remarque une autre Nicole.

– Pauvres idiotes, conclut Nicole, Jésus n’apparaît que dans Le Signe de la croix, et il est joué par Claudette Colbert.

D’autres pensent simplement à le regarder. On a souvent pensé à lui, mais c’est la première fois qu’on le voit de si près. Il est célèbre et il paraît si malheureux sur sa croix, depuis si longtemps, presque aussi malheureux qu’une dactylo sur sa machine à écrire. Les Nicole surtout, qu’elles soient subalternes, gradées ou graduées, ne savent plus où donner de la prunelle, de la main ou du spasme. C’est à celle qui approchera Jésus avec le plus de halètements dans le gosier et de frissons dans le ventrouse. Toutes rêvent de retrousser sa longue robe de bure pour voir ce qu’il porte en dessous, s’il a vraiment ce sexe qu’il a tant maudit et si ce sexe est capable de pointer vers les deux un museau extatique. Les plus croyantes des Nicole sont déjà à genoux, toutes cuisses écartées, la bouche entrouverte pour engloutir au vol l’hostie nacrée sacrée du Maître, mais celui-ci dédaignant les riens de cette terre passe son chemin et laisse assoiffées les chiennes aboyer. Il paraît plus empressé à signer d’une croix les circulaires qu’on lui présente et quand une Nicole arrive à lui caresser la joue gauche, il lui tend la joue droite, tout en veillant, pour demeurer conforme à sa légende, à trousser quelques paraboles qui seront nos meilleurs parapluies contre les coups de l’adversité.

– En vérité, je vous le dis, pourquoi regarder le compte qui est dans la culotte de ton frère, alors que tu ne remarques pas le chèque qui est dans ton slip ? Laissez les chiffres et ne les empêchez pas de venir à moi car le royaume du mieux est pour ceux qui leur ressemblent. Pour toi quand tu branles un sexe, que ta main droite ignore ce que fait ta gauche en sorte que ton acte demeure secret. Heureux ceux qui ont faim et soif de justes bites, car ils seront enculés !

Et ces heureuses paroles tombent dans notre faim et soif de belles phrases car elles meubleront, non seulement notre esprit, mais les parois de notre cercueil dans les millénaires à venir. Autant dire que nous verrions assez mal comment passer nos années de mort sans ce Jésus si bien vanté que vraiment sa publicité doit venir d’assez haut. Sans compter que ce même Jésus n’oublie pas que l’homme ne peut pas vivre de pain seulement et, pour meubler notre esprit, il a pensé à nous léguer quelques cadeaux qui feront honneur à notre firme : une vaste tapisserie murale qui représente la facture du 23 février demeurée impayée, une peinture évoquant le grandiose enlèvement des virgules femelles par une poignée de chiffres phallocrates et, en supplément inattendu, un poste de radio qui censure automatiquement les nouvelles salaces ou salariales susceptibles de déplaire à la majorité gouverneuse.

On écoute les nouvelles du jour et on apprend que le ministère du Travail a pris la décision de supprimer tous les jours de fête de fin d’année pour rattraper les deux journées de grève qui ont compromis l’économie nationale dans le courant de l’année.

– Au travail ! hurle l’Anonyme en arrachant sa barbe de père Noël.

– Aux machines ! reprend l’inspecteur des travaux pratiques en flagellant de son fouet le dos dodu des Nicole.

– Et flanquez-moi Jésus à l’emballage, aux paquets ! exige un chef de service.

Mais on oublie soudain toutes ces résolutions quand un des responsables fait remarquer qu’il serait temps de penser à célébrer un nouvel élu du commerce qu’il désigne du doigt en me montrant. Pas de doute, c’est bien de moi qu’il s’agit. Une fête en chasse une autre, un messie nous manque et une autre messe nous arrive.

– Gloire à notre proconsul ! hurlent en chœur les Nicole enfiévrées et déjà ramollies.

Je me lève et je fais face, l’air modestement accablé.

– Notre con est à toi seul, proconsul, scandent quelques Nicole emballeuses et emballées.

– Crucifie-moi, encrucifixe-moi, clame une autre Nicole plus emmystiquée.

– Prends mon cul par-devant et mon cœur par-derrière, coïte une Nicole cheftaine de fabrication.

– Tape-moi à la machine, orgasme une Nicole rédactrice. Machine-moi à la tapette, je serai ton double au carbone, je me carboniserai dans ta doublure.

Je calme les unes et les autres, faute de pouvoir les colmater toutes en même temps. Mais inutile de me faire des illusions : si mes nouvelles fonctions me donnent sans doute de la célébrité, elles ne m’accordent aucun supplément d’érectivité.

Ce qui n’enlève rien à l’entrain du petit cocktail commercial que la direction a tenu à donner en mon honneur dans nos bureaux.

Les Nicole sont toutes allées se changer au vestiaire et elles apparaissent revêtues pour la circonstance de leur plus belle peau, celle qu’elles ne mettent en principe que le dimanche ; elles ont toutes avalé une bouteille de déodorant avant de venir, leurs dessous sentent le détergent et quand on pique du nez dans leurs abîmes, il est difficile de savoir si on embrasse leur bouche ou leur cul, tant elles sentent bon et rien de partout. Les comptables ont remplacé leur dos voûté par leur torse grand sport et les directeurs ont abandonné leurs gueules de tyrans d’escalier pour porter haut des têtes d’hôtes familiers et souriants. On porte des toasts, on en mange quelques-uns, on allume des pétards sous les jupes des demoiselles, on chantonne quelques hymnes à la gloire du chiffre d’affaires, on tire à vue quelques chèques au revolver, on s’honore un brin dans les honorées pour piquer un cent mètres dans les comptes courants, on jette quelques Nicole par les fenêtres pour voir si elles n’ont pas oublié de mettre un slip, on se jette des poignées de virgules à la figure ou dans le corsage, on plante quelques stylos-feutres entre les cuisses veloutées des dactylos les plus excitables, bref on passe le temps.

Puis vient le moment de la surprise : la petite cérémonie d’hommage que l’on a préparée à mon intention. Deux petites filles viennent à moi, l’une déguisée en tache d’encre violette, l’autre en faute d’orthographe. Elles m’assurent de leur vénérence et tirent leur révérence avant de m’offrir un bouquet de chiffres comptabilisés. Le quatuor rédactionnel entonne alors en sourdine le troisième mouvement de la cantate En main votre honorée du 16 courant pendant qu’au premier plan, en mon honneur, la copie duplicata d’une Nicole dactylisée récite la plus belle lettre commerciale du trimestre et qu’une autre Nicole mime en se strip-teasant les moments les plus émouvants de cette réclamation concernant un colis perdu. Puis, précédé par deux pompiers qui lui font un dais avec leurs jets d’eau, le pédégé, de sa voix de pédé aux cheveux de jais, retrace en quelques vers mon action d’éclat au sein du service courrier, celle-là même qui me vaut d’être nommé proconsul de bureau. Une Nicole déguisée en vérité toute nue descend du plafond, ailée et zélée, me frôle les lèvres des poils de son beau sexe sombre, je me retiens pour ne pas les lui bouffer, elle virevolte avec grâce et m’ouvre ses fesses à la hauteur de mon nez, je me retiens encore pour ne pas me perdre dans ce gouffre de velours ténébreux, et je reçois des mains de cette Nicole si tendrement collante mon diplôme ligoté par un ruban frappé aux armoiries de la maison.

Ensuite, avec autant de solennité, sous une pluie de papier pelure, au milieu du martèlement syncopé de toutes les machines à écrire de l’entreprise, on me remet la secrétaire personnelle qui m’est allouée, allongée, enfermée dans un vaste écrin de velours noir. Je remercie, assez ému, ne sachant pas trop si je dois inviter ma secrétaire à sortir de son écrin ou si je dois la prendre sous mon bras avec son emballage. Dans le doute, je la dépose par terre et deux commis s’emparent bientôt de ce colis pour le transporter dans le bureau personnel que l’on m’a réservé. Je les suis, précédé par une Nicole qui sème des points de suspension sur mon passage en faisant tout son possible pour mettre un accent aigu sur sa belle cambrure de reins et par une Nicole qui m’abrite sous une ombrelle en papier buvard me dardant dans les prunelles deux seins nus dont les pointes me rendent pratiquement aveugle. Les employés nous regardent passer, indifférents aux déhanchements des Nicole, fiers de leur nouveau proconsul. Les hommes tendent leur stylo quand je passe, les femmes leurs seins affermis. Je ne sais pas trop comment réagir. Bénir les seins au passage ? Les caresser d’une main condescendante ? Ou m’arrêter et leur adresser une petite exhortation ? Me méfiant d’un excès d’initiative, je préfère passer sans rien dire, sans même esquisser un geste qui pourrait être interprété, soit comme un présage, soit comme une grossièreté.

Dans mon bureau je trouve un tapis marqué à mes initiales, des rideaux dont les dessins en arabesques reproduisent mon profil et un vaste bureau de chêne, à peine garni d’un stylo, d’un carnet de notes immaculé et d’un téléphone, minimum bureaucratique qui prouve que l’on attend de moi des initiatives de penseur fonctionnel. On a sorti la secrétaire de son écrin, on l’a posée sur la petite chaise qui lui est réservée de l’autre côté de mon large bureau et elle attend mes ordres, hiératique, momifigée très droite, le crayon suspendu au-dessus de son bloc encore vierge, les yeux vides de toute pensée, les narines aux aguets, les lèvres entrouvertes sur son vide intérieur. Ses doigts attendent mes ordres, ses seins mes mains, ses hanches mes manches, ses reins mon rien. Et deux cents employés, parmi lesquels une fournée de Nicole congelées dans leurs cons brûlants, sont suspendus, comme le crayon de ma secrétaire, à mes décisions. Tellement figés dans un seul silence que l’on pourrait entendre le soleil se déplacer. Et moi aussi j’attends, tellement figé dans mon inertie que je pourrais entendre mon sang passer d’une artère à l’autre.

Je me suis assis, ma main s’est projetée ouverte à plat sur le blindage de verre qui protège l’acajou de mon bureau, je sais que je devrais penser, me projeter moi aussi dans de fulgurants projets, et soudain la vérité m’apparaît aussi nette que cette surface de verre : je n’ai pas la moindre idée commerciale dans la cervelle, pas l’ombre d’une initiative, pas la moindre intention de dériver vers quelque espoir d’atteindre un jour une suggestion concernant ce bureau et ses dérivés. Je ne vois plus du tout pourquoi j’ai été propulsé jusqu’à ce bureau sans doute directorial, probablement pour d’obscures raisons dont les coordonnées m’échappent totalement. Ou alors pour des raisons valables rejetées dans un passé, peut-être récent, dont j’ai tout oublié.

Je regarde, affolé, autour de moi. Mais rien, vraiment rien à quoi m’accrocher. Je n’ai rien à dire, rien à ordonner, rien à remanier, rien à suggérer. Je trouve que tout est pour le mieux dans ce bureau, l’affaire semble tourner rond autour du soleil et du néant, la pièce où je me retrouve paraît bien entretenue, bien meublée, les Nicole semblent toutes bien ancrées dans les trois dimensions et bien habillées, les escaliers sont vierges de tout grain de poussière et je ne vois absolument pas quel ordre je pourrais bien me sortir de la tête ou quelle révolution administrative je pourrais bien provoquer.

Le seul détail de tout l’univers qui me tranfuse pour l’instant une pensée quelconque, c’est le cul de ma secrétaire. Un cul hautain et minéral, exagérément arrondi, haut et solaire, comme si ce superbe détail n’appartenait pas au monde languissant qui semble être celui de sa propriétaire inconsciente. Un cul fait de deux globes de feu qui me nargue de tout son galbe, plus révélé que dissimulé par une robe d’été étroite et remplie à craquer, crachant en permanence l’impression que, d’un instant à l’autre, le mince tissu va se fendre de haut en bas pour faire éclater en pleine lumière cette éblouissante apothéose de l’obscénité que l’on devine si bien lourde de désirs confus, de calories et de chairs crues lourdement sangsues. Un de ces culs qui appellent les mains, les regards, les hantises, les vertiges. Au moins il existe vraiment, il a une présence, une réalité aveuglante et le regarder, même sournoisement, me met les nerfs en feu, alors que toute cette entreprise bardée de complexités inutiles ne représente à mes yeux qu’une seule abstraction faite de grands vides emboîtés. Mais commencer ma carrière de gradé en empoignant brusquement ces fesses risquerait de donner l’alerte alors qu’il faut au contraire donner le change. M’accrocher à cette table de concepteur et faire croire à toute une firme que je ne suis pas infirme, que j’ai des projets, des plans et des suggestions à proposer. Me redressant de tout mon squelette, me raidissant le long de ma colonne vertébrale, je me tourne vers ma secrétaire pour lui donner un premier ordre.

– Enlève ton slip, vais-je lui dire si je ne me contrôle pas.

– Asseyez-vous, lui dis-je en arrivant à me contrôler.

Voilà qui me rassure. Je suis capable de commander, malgré tout. Le ton était sec, l’intonation précise, le regard neutre, l’injonction décisive.

– Mademoiselle, dis-je ensuite.

Mais j’en reste là, la parole et le souffle coupés. C’est que cette femelle de bureau a une telle façon de prendre possession de la chaise, de l’écraser sous la densité animale de son corps qu’on se demande si cet objet ne va pas instantanément se calciner à son contact ou alors s’il ne va pas se faire engloutir dans la grande fosse de cette croupe dévoratrice. Cela sans parler de ma fulgurante envie de m’emparer de cette chaise pour prendre sa place, oublier tout le reste pour ne plus être qu’une pièce de mobilier sur laquelle se vautrerait humide, languide, spongieuse et suffocante, cette splendide jument de commerce.

– Mademoiselle, je répète, il faudrait absolument…

Absolument quoi ? À part lui plaquer une main sur chaque fesse, se les rentrer dans la peau, lui ouvrir les cuisses, voir ce fruit gonflé s’ouvrir comme une orange et la prendre ensuite comme une chienne, il me semble qu’il ne faudrait absolument rien. Ou alors ordonner un recensement immédiat de toutes les Nicole de la maison pour voir si l’une d’elles a un cul susceptible de concurrencer celui de cette secrétaire ? Les rassembler, voir les slips tomber au ralenti, les robes et les chandails remonter comme des rideaux de scène pour dévoiler des ventres frileux qui n’ont jamais vu le soleil, demander ensuite aux Nicole de défiler à quatre pattes dans le grand hall, le dos bien cambré, pour voir si l’une d’elles est capable de changer son derrière de bureau en un superbe cul solaire de haute nuit. J’en salive et j’embave, mais quelque chose me dit qu’il faudrait prendre une première initiative moins spectaculaire et plus commerciale. Mais à quoi penser et comment penser ? J’ai très exactement l’impression de n’être plus qu’une éponge dans une cuve de vide gris. En désespoir de cause, je finis par accrocher mon regard à la machine à écrire posée sur une table et cette vision me donne, par association d’idées élémentaire, une vague suggestion.

– Avant tout, mademoiselle, dis-je en forçant mon regard à frôler le plafond au lieu de se ficher obstinément entre les deux mêmes cuisses, je voudrais savoir combien de points et virgules contiennent en moyenne les lettres adressées aux clients. Je compte sur vous, j’ajoute pour conclure non sans penser que je préférerais me conclouer en elle, plutôt que compter sur elle ou alors, à la rigueur, passer la journée à compter ses fesses, ses cuisses, ses seins, ses poils, ses dents, inlassablement et avec mes doigts de préférence, bien sûr.

Impressionnée par la netteté de ma demande, ma secrétaire arrive à s’arracher à la chaise qui me paraît se convulser, déchirée par ce manque. Elle déplie ses appas de choc, sa robe un instant flasque se remplit et se gonfle comme un spi sous le vent enfin revenu, elle me nargue un instant de toute la présence de son sexe que l’on devine si bien contenu à grand-peine par un slip minuscule, puis elle se dirige vers la porte au ralenti, comme emportée par la surprenante réserve d’électricité que dégage un corps dont je pourrais presque suivre du regard le sillage charnel qu’il laisse sur son passage. Muet, paralysé, transi, volcanisé, je murmure en moi des ordres tacites pendant que je la regarde s’éloigner : « Arrête-toi, enlève ta robe, reviens vers moi, tourne-moi le dos, laisse tomber ton slip, assieds-toi maintenant, les cuisses écartées, enlève lentement la chaise et reste comme si tu étais toujours assise, les fesses bien tendues vers moi, les seins gonflés, le ventre creux… »

La secrétaire revient quelques instants plus tard, bombant le ventre d’une façon tellement agressive que l’on entend crisser les poils de son sexe contre le tissu de sa robe et aucune expression ne s’inscrit dans son visage comme si ce premier étage était inconscient du trouble vertige que dégage son rez-de-chaussée. J’en suis sans cesse à me demander comment, avec un corps pareil, on peut bien travailler dans un bureau, mais la secrétaire semble prendre son rôle de fonctionnaire avec le plus grand sérieux et même une évidente application.

Elle a même des chiffres précis à me donner et me tend ses notes que je prends à distance pour bien humer simplement l’odeur des chiffres et ne pas me laisser enliser dans ses marécages personnels qui doivent sentir bon la marée et les varechs, les gouffres et les naufrages.

– Comment ! dis-je en essayant de m’indigner. 28 virgules et 16 points dans une seule lettre commerciale ! Vous vous rendez compte qu’à raison de 40 lettres par jour et par dactylo, cela fait 1 120 virgules et 640 points ? Soit plus de 11 200 virgules et 6 400 points pour tout le service. Près de 3 millions de virgules par an et plus de 1 million et demi de points. Quelle perte de temps ! Désormais, je ne veux plus voir un seul signe de ponctuation dans les lettres. Faites une note à ce sujet.

La rapidité avec laquelle j’ai pris cette décision m’étonne un peu. Aurais-je l’étoffe d’un chef ? J’ai pourtant toujours cru avoir l’étoffe d’une chiffe, rien d’autre. Mais la secrétaire qui me fait face me regarde avec plus d’attention comme si le fait d’avoir donné un ordre, même absurde, avait sensiblement renforcé mon prestige. Il faut continuer, tenir bon au troisième échelon de la réussite sociale, sans céder au vertige qui me prend en général quand je ne suis qu’au deuxième échelon. Mais quoi ordonner de sensé à part demander à cette secrétaire de retrousser sa robe au-dessus du nombril, de se mettre à quatre pattes sur mon bureau, de me tendre cette croupe impossible à noyer dans mon regard, de me plaquer contre le visage ce sexe qui, inversé, vu de l’arrière, doit être encore plus dévoraletant, encore plus dévoilé dans toute son indécence. Encore trop tôt pourtant pour agir ainsi, ma secrétaire serait capable de se jeter sur la sonnette d’alarme encastrée dans le bois de mon bureau, réservée à mon usage personnel si jamais une employée devait se ruer sur moi pour me violer. Sans penser à cette ironie du sort, ma secrétaire attend mes nouvelles suggestions, confiante, les cuisses un peu écartées, et si calmes sous le bloc-notes, alors que je ne pense qu’à me rejeter le plus loin possible en arrière pour laisser mon regard s’enfoncer dans le sombre tunnel que creusent ses jambes sous la jupe.

Et je pense, donc je sue. Et à force de me faire suer, j’arrive épuisé jusqu’à une pensée. Je la lui dicte.

– Je veux connaître la température de toutes les Nicole qui travaillent ici. Qu’on leur flanque un thermomètre dans le cul et qu’on fasse la moyenne. Il me paraît impossible d’exiger du rendement quand on ignore ces chiffres.

Ma secrétaire a pris note de mes premières volontés avec une certaine fébrilité. Le mot « cul » lui rappellerait-il qu’elle aussi en a un ? Ou bien la pensée de tous ces thermomètres enfoncés dans le col des Nicole lui rappellerait-elle inconsciemment le souvenir du morne petit tuyau que nous ne savons jamais où fourguer ? A-t-elle assez d’imagination pour associer un thermomètre à une petite bite ? Cela ne me paraît pas évident, mais il y a quelque chose de changé en elle, c’est certain : son visage légèrement tiré, son regard un peu ennuagé, ses lèvres humides de rosée, ses cuisses qui se sont écartées plus nettement, tout cela indique qu’elle fait peut-être malgré elle l’amour avec mes mots. J’ai eu raison d’attendre. Son âme mouille déjà à plein rendement, je me demande quel climat il fait en ce moment entre ses cuisses. Tropical, c’est probable, marécageux et suintant de lourde humidité. Je dois me souder les mains au rebord de ma table pour les empêcher de s’envoler et d’aller s’abattre en plein bourbier de cet équateur aquatique.

Heureusement ma secrétaire replie ses secrets dans son slip, se lève, disparaît et me laisse sécréter mes regrets. Je passe une heure tout seul, immobilisé dans mon fauteuil, les yeux rivés au plafond où je l’allonge dans toutes les positions qui peuvent le mieux faire éclater ses courbes et ses renflements. Je la lèche de la tête aux chevilles, je la suce par toutes ses bouches, je lui fourre tous mes vingt doigts dans tous ses trous, je la déplie et l’écartèle à même mon visage jusqu’au plus profond de mon regard et je suis obligé de cesser d’y penser parce que je sens que je vais léguer au vide tout ce que j’ai un tel besoin de lui cracher entre les cuisses.

Elle revient enfin, toute pleine de sa mission accomplie, et apparemment encore plus pleine de ses formes dont la beauté électrodée contraste si curieusement avec le vide que distille son visage.

– On a pris toutes les températures des Nicole, m’affirme-t-elle. Moyenne générale : 37°6.

C’est beaucoup, me dis-je. Surtout au sein d’un jour ouvrable par une température ambiante de 18° à l’ombre.

Un détail pourtant me tracasse et je m’en inquiète.

– Vous avez pris votre température personnelle, mademoiselle, avant d’établir cette moyenne ?

De toute évidence, cette secrétaire n’aurait jamais eu l’idée de penser si loin ou si bas. Elle hoche la tête d’un air incrédule comme si elle avait oublié soudain sa langue maternelle.

– Il est évident que cela fausse tous les calculs, dis-je avec l’air que j’aurais pris après avoir mis au point la théorie de la relativité du temps.

– Alors, arrive à murmurer ma secrétaire, il faut que j’aille chercher un thermomètre ?

Je lui affirme que cela ne s’impose pas, c’est tout à fait inutile. Sans lui préciser que s’il y a un cul qui peut se passer d’un thermomètre médical, c’est bien le sien. Aucun thermomètre ne sera jamais plus précis, en pareil cas, ni mieux adapté à la situation que l’un de mes doigts, n’importe lequel de mes doigts capables de mesurer à un centième de degré près la température du tempérament de cette jument visiblement peu tempérée. Et je puis enfin lui donner l’ordre commercial qui me brûle le gosier depuis deux heures :

– Ôtez votre robe et gardez votre slip.

Elle laisse sa robe tomber à ses pieds, apparaît les seins nus et à peine vêtue d’un petit slip blanc, mais éclate beaucoup plus déshabillée du bas que du haut, car aucun tissu ne pourrait gommer la surprenante indéprésence de ce ventre. Je m’y attendais, j’en reste pourtant le souffle coupé net car je ne m’attendais quand même pas à cela. Des cons et des culs, j’en ai vu, mais ceux-ci ont un tel potentiel de pornofolie que j’ai la sensation d’être vraiment voyeur pour la première fois de ma vie et de recevoir dans le regard mon premier spectacle pornérotique. Ce n’est pas simplement un sexe qu’elle me darde dans les prunelles, c’est un con d’avant l’invention du prêt-à-baiser, une chose exagérément bombée, comme gonflée de chaleur et de lave qui lui explose entre les cuisses, éclatant en une gerbe de poils très noirs qui crèvent le barrage d’un slip fragile incapable de contenir autant de bruit et de moiteur, un con trop choquant pour être jamais dévoilé dans quelque magazine de branlette, un con triomphal de grande profondeur qui lui bouffe non seulement tout le bas-ventre, l’entrecuisse, mais également le visage, les seins, l’identité, lui en fourguant de force une autre, autrement plus percutante, si bien que cette morne employée n’a aucune chance de pouvoir l’assumer. Un de ces cons que logiquement on ne pourrait satisfaire qu’en l’abordant les yeux fermés, les sens bouchés car aucune chance de ne pas jouir en quelques secondes rien qu’en le lorgnant, rien qu’en le humant, même d’assez loin.

Peut-être pour y échapper, je trouve la force de demander à ma secrétaire de me tourner le dos, mais le piège se resserre encore : je le savais déjà, à ce sexe de choc répond un cul encore plus obsédant, plus obscène, plus obsédant. Là encore, jamais je n’aurais pu rêver de fesses plus rondes, plus lisses et parfaites, dévorées en leur juste milieu par un fascinant fossé de ténèbres dans lequel vient se jeter ce marais de marée morte, encore plus agressif vu de l’autre côté, comme s’il n’était qu’un courant de jusant emporté, sournois et furieux, entre deux globes livides pour ne plus former qu’un seul torrent de remous et de mousse gluante, lourd de tourbillons secrets et de lames de fond.

– Je me penche un peu pour que vous puissiez mettre plus facilement le thermomètre ? me demande d’une voix clinique la secrétaire que rien ne semble émouvoir, pas même la fusion dans laquelle semble se consumer ce bas-ventre abyssal des tropiques, sans doute indépendant de son cervelet et de sa volonté.

J’arrive, probablement par habitude, à faire oui de la tête et, pour commencer, la jeune femme se fait un devoir de laisser tomber son slip qu’elle doit littéralement arracher à cet entrecuisse dans lequel il paraît incrusté, englouti. Il tombe sur le sol, lourd de sous-entendus, détrempé, rendant un son de chiffon avec lequel on aurait lavé bien des vitres. Mais le moment est venu de passer aux actes et je me lève pour aller vers ma secrétaire, bien décidé à laisser mon index lui prendre sa température exacte, à quelques degrés près. Ne pas trembler n’est pas facile, l’enfoncer là où il faudrait est carrément impossible. Mon doigt dérape et, comme sucé par une lame de fond, il dévie du cul pour se faire embéanter dans ce goulet goulu qui ne jure que par la noyade et le spasme. Je crois vraiment me sentir perdre l’équilibre à l’intérieur de moi-même comme si mon corps n’était plus qu’un puits sans fond, je ferme les yeux et je pourrais jurer que mon doigt, à jamais coupé de moi, strictement indépendant, n’est plus qu’un minuscule promeneur qui, dans un paysage improbable, se serait perdu pour se laisser enliser dans une région de sables mouvants torrides et visqueux.

– Oui, balbudrouille la secrétaire, prends-moi ma température, enfonce-moi plus profond ton thermomètre. Encore, plus loin, plus près, ton thermotruc, mon thermocul, bouge-le, enfonce-le, défonce-moi.

Ses mots balbubafouillés me parviennent, comme des ondes transmises à un niveau de conscience qui ne serait plus tout à fait le mien, mais comme ils se plaquent à une certaine connaissance du vocabulaire humain, ils me paraissent signifiants, donc singulièrement excitants, insoutenablement présents. Et, comme s’il se métamorphosait en un sexe plutôt mâle que femelle, mon doigt se met à bander et à raidir pour piquer de l’ongle en plein centre de cette fosse de plaisance dont la soif dégueule ses grandes eaux capables de briser tous les barrages. Un seul doigt vous branle et tout est déboussolé. Il va, court, vole, un peu épuisé, pas tellement étarqué, et ce con gorgé de puissance l’aspire et s’orgasme comme si ce maigre petit doigt de travail si peu manuel le besognait aussi bien qu’une énorme bite de salarié sexuel. À peine croyable, mais malheureusement vrai : ma secrétaire, cette éblouissante cavale de bureau, n’a besoin pour la faire jouir et jouer de tout son jaillissement que d’un simple doigt. Qui, quand on a la force de le remuer de gauche à droite ou d’avant en arrière, comme un minable piston, lui arrache des râles hébétés qui respirent à la fois la joie et l’agonie, la douleur et le plaisir, la colère et la fureur. Et pour me prouver que j’ai raison, son avaloir si bien branlé par si peu de chose s’ouvre de part en part, se noie de ses propres eaux, s’aspire au plus profond de sa fièvre et m’avale en goinfre et en gouffre deux doigts de plus, puis trois, enfin la main entière dans son besoin viscéral d’en sucer le plus possible et sans doute en sucerait-il plus encore si j’avais cinq doigts de plus rivés au même poignet.

J’en suis à me demander ce qui arriverait si, au lieu d’avoir mes doigts en elle, elle avait ma bouche ou mon sexe, quand je pense soudain à mes fonctions et je reprends un instant mon sang-froid pour me dire qu’avec les 41° qu’accuse son émoi, la moyenne de la température devrait osciller autour de 39° au moins, sinon davantage. Mais ces chiffres me troublent moins que les cris et les râles de ma secrétaire qui s’empale à plaisir sur ces doigts qu’elle noie de toutes les larmes de son corps, écartelée, équatorisée, inondée, encubranlée, me laissant de plus en plus sûrement la sensation d’en être réduit à une seule larve inexorablement dévorée par un gouffre de boue et de lave brûlante.

C’est entre deux jetesens et quatre jevouzaime hurlés orgasmes absurdes par ma secrétaire qui prend sans doute mon doigt pour le sexe de son amant que, soudain, le chef du personnel entre sans frapper dans la pièce et se frappe le front en regardant la pièce que nous jouons en toute ingénuité.

– Mademoiselle, dit-il en toisant ma secrétaire toujours rivée gémissante, génissante, à mes doigts qui obéissent au doigt et à l’œil au flux et reflux de son écluse, mademoiselle, j’ai une question de principe à vous poser.

– Oui, monsieur, dis-je à la place de ma secrétaire dont la gorge gargouille encore des sons inutiles alors que je me demande où planquer mes doigts encore lubrifiés par tant de désir défoulé.

– Mademoiselle, reprend le chef du personnel, veuillez remettre votre slip et répondre à la question que je me dois de vous poser.

Un peu impressionné par tant de courtoisie et d’autorité, la secrétaire ramasse son slip qui n’est plus qu’une flaque de tissu flasque et elle se le plaque tant bien que mal sur ce ventre de débauche dont jamais aucun rideau n’arriverait à dissimuler la voracité.

– Il me faut, mademoiselle, bégaie le chef du personnel pour la troisième fois, vous demander, non pas des comptes, mais plus simplement votre nom. Votre prénom, plus exactement.

Sous le coup de l’étonnement, ma secrétaire s’ajuste une dernière fois son slip qui lui scie si bien le bas du corps en deux parties également inondées, puis elle ramasse sa robe et, au prix d’un certain effort de mémoire qui semble gonfler encore davantage sa motte de pleurs si bien bombée, elle murmure qu’elle s’appelle Monique, comme tout le monde ou peu s’en faut.

– Monique ! hurle le chef du personnel, c’est bien ce qu’on m’avait dit ! Et vous osez travailler ici en vous appelant Monique ?

Je vais répondre à sa place que, même si elle s’appelait Véronique, Colique ou Triptyque, cela ne lui donnerait ni plus de regard rituel ni moins de présence sexuelle et que peu importe le faux nom quand on peut distiller une telle ivresse, mais déjà le responsable a repris le fil de sa pensée.

– Vous ignorez donc que seule une Nicole peut prétendre à un poste au sein de notre firme ? Nous n’employons que des Nicole depuis la fondation de l’entreprise en 1864. Rien que des Nicole, sans exception à cette règle, vous entendez ? Je vous prie donc de quitter immédiatement ce bureau.

Cette mise au point concernant un point d’histoire ne semble pas mettre le feu au foutre de ma secrétaire. Un seul de mes doigts devait lui faire plus d’effet. Elle se faufile, indolente, dans sa robe, donne un dernier coup de hanches pour imprimer dans le tissu l’éblouissant modelé de son corps et elle va vers la sortie, gomme à tout jamais toutes les promesses de ses fesses en refermant une seule porte, me laissant seul, encore essoufflé, encore enfermé dans le souvenir de sa présence d’eau et de feu. Tellement bien sculptée dans mon vide mental qu’il me suffit de fermer les yeux pour sentir me gicler dans le sang la brûlure de son désir et dans la tête la vision de son corps de silencieuse assoiffée. Je dois me lever et faire le vide en moi pour ne pas me vider, vite craché, de toute ma refoulade car même une chaise me rappelle la cambrure de ses reins, comme un mur me rappelle la courbure de ses seins ou une table tout ce que j’aurais pu lui faire sur une surface plane aussi bien que dans les trois dimensions de notre géométrie clascive.

Mais inutile de me branler en face d’une porte à jamais refermée sur une femme à jamais fermée pour moi. Inutile également de sentimentaliser à ce sujet, un proconsul de bureau n’a pas plus de temps que de sperme à perdre et, d’un seul coup d’interphone, j’ordonne que l’on me livre en remplacement de cette Monique unique en son genre une Nicole du même genre, dotée des mêmes attributs et si possible aussi admirablement répartis.

Aussitôt ordonné, aussitôt donné, et par le monte-décharge qui s’ouvre en plein mur de mon bureau, je reçois dans le silence haute-fidélité de la technique moderne une autre secrétaire qui me fait déjà face, comme l’autre, le crayon à la main, le bloc-notes sur les genoux, l’œil aux aguets, la bouche quémandeuse et la main branleuse posée bien à plat sur une cuisse qui ne sert que de support au travail du jour.

Autant mon autre secrétaire explosait compacte dans l’espace, autant celle-ci semble s’étirer, fluide et languide, dans le même espace. Elle est beaucoup moins saisissante, beaucoup plus jolie aussi et semble, toute lisse et légèrement dorée, tellement plus propre que l’autre qui suintait l’obscénité par tous ses pores. Celle-là on a envie de la caresser, de la léchoter en douceur, de faire durer le plaisir alors que l’autre n’évoquait que le rut bref, bestial et grossier. Elle paraît plutôt blonde, tout en elle évoque une ondoyante liane qui s’enroulerait autour d’elle-même et dans ses beaux yeux bleus se diluent en une seule brume liquide toute la tendresse comme toute l’ingénuité du monde.

– J’espère que vous vous appelez bien Nicole, je demande pour éviter tout nouveau malentendu.

– Oh oui ! monsieur. Tout le monde s’appelle Nicole dans notre famille, même mon père et mes frères.

Sa voix lui ressemble. Douce et râpeuse, lente et assez chantante, mais sans aucune dramatisation. Elle dit bien comment cette Nicole doit faire l’amour : presque sans bouger, à l’indolente, en profondeur, de toute son âme. Elle est venue s’asseoir tout près de mon fauteuil, ses genoux touchent presque les miens et elle attend mes ordres en dégageant une surprenante disponibilité ; assez émouvante, il faut l’avouer, avec son regard un peu hagard et son doux visage d’étrangère perdue au seuil de quelque labyrinthe.

– Nicole, lui dis-je, prenez une lettre.

– Où cela ?

– Je voulais vous dire que je vais vous dicter une lettre.

– Une lettre de l’alphabet ? Laquelle ?

J’accuse une réaction. De quelque faculté de l’Ignorance sort cette Nicole ? Et on ne peut même pas la soupçonner de se moquer de moi, tout en elle respire la simplicité et l’absence de toute duplicité. Je rectifie donc ma phrase, cherchant à lui donner un sens plus précis.

– Il s’agit évidemment d’une lettre commerciale, composée d’un certain nombre de phrases.

– Et c’est ça que je vais devoir prendre ?

– Bien sûr.

– Comment ?

– Comment ! Comment ? À la main, voyons.

– Vous allez me la lancer alors ?

Je dois faire un effort pour ne pas accuser un mouvement d’impatience. Je crois même que j’en viendrais à m’énerver si elle ne me dardait pas sans crainte et sans reproche son clair regard d’innocente aux cuisses pures.

– Cette lettre, je ne vais pas la lancer, je la dicte. Il vous suffit donc d’écouter attentivement. Vous prenez en sténo, j’espère ?

– Je prends quoi en sténo ?

– Ce qu’on vous dicte, évidemment.

– Ah ! non.

Le doute n’est plus permis, elle est vraiment inapte. Autant je suis peu fait pour diriger, autant elle est peu faite pour secrétariser. Nos deux incapacités conjuguées devraient peut-être donner des résultats positifs, tant il est vérifié que seuls les inaptes font de grandes carrières dans les bureaux. Nous pourrions essayer. Si toutefois j’arrivais à lui faire vaguement comprendre ce que j’exige d’elle. Tout en gardant mon calme et un soupçon de logique.

– Bien. Pas de sténo, nous nous en passerons. Je parlerai très lentement et vous écrirez au mot à mot.

– Rien que les mots alors ?

– Bien sûr. Que voulez-vous prendre d’autre ?

– Je demandais simplement.

Simplement est, en effet, le mot qui convient. Il me faut bien reconnaître que je n’ai même jamais vu un être agir aussi simplement. Et vraiment, avec ses yeux qui trahissent une si calme disponibilité, sa façon atonale de parler et son visage à la fois sensitif et givré, cette jeune femme finit par me toucher. Bien plus réellement que l’autre indécente cavale des bureaux. Elle me touche d’autant plus qu’elle vient de poser sa main sur ma cuisse, avec plus de naturel que si elle l’avait posée sur une rampe d’escalier. Du coup de l’agacement je bascule dans un certain trouble que je dissimule de mon mieux sous les ordres commerciaux.

– Vous y êtes ? Je dicte.

Et je commence à dicter une lettre, articulant chaque syllabe, faisant un sort à chaque consonne, mais Nicole continue à me dévisager de tout son regard, sans prendre la moindre note alors que ses doigts, en marge de toute activité commerciale, s’agitent et se crispent au ralenti sur ma cuisse.

– Vous ne prenez pas de notes ? Je demande d’une voix assez mal assurée.

– Je vous écoutais. Je ne savais pas que vous aviez commencé à dicter.

– Mais si. Je recommence donc à vous dicter cette même lettre.

– Pourquoi la même alors que vous l’avez déjà dictée ?

– Mais vous ne m’avez pas prise sur votre bloc.

– Ah ! c’est vrai !

J’ai un peu chaud. Elle commence à me caloriférer les veines. Tant d’inertie et de logique seconde finissent par m’incendier en douce aussi sûrement que l’indécence de celle qu’elle remplace. Et ce n’est pas sa main maintenant en train de ramper aussi lente qu’un escargot qui pourrait me calmer. Ni la vision, à travers l’échancrure de sa robe, de ses seins entre lesquels je m’abattrais si volontiers.

– Vous y êtes ? je demande.

Elle se spasme une seconde pour m’affirmer que oui et entrouvre imperceptiblement les cuisses, sans doute pour me signifier qu’elle y est vraiment.

– Bien. Je dicte, a Cher monsieur. »

– Pourquoi m’appelez-vous « cher monsieur » ? me demande-t-elle en plaquant soudain sa main, d’un seulbond, en plein sur mon sexe, s’y posant aussi légère qu’une libellule.

– Toutes les lettres quand on les adresse à un homme commencent ainsi, j’arrive à balbutier en forçant mes mains à ne pas prendre leur envol pour aller se coller, elles aussi, sur ce con qu’elle porte certainement à nu car on le sent suçoter un bout du tissu de sa robe, sournois, mais certainement gourmand.

– Vous ne savez donc rien ? j’articule en prime.

– Non. Mais je n’oublie jamais rien quand on me dit les choses. J’ai une excellente mémoire. Je connais déjà par cœur tous les jours de la semaine, les mois de l’année et même les quatre saisons.

Elle pense, donc je bande. Rien, je crois, ne m’excite plus que ces douces demeurées quand, l’œil vague et la bouche humide, elles murmurent de ces vérités larvaires qui sentent bon l’abandon, l’inculture, le naturel revenu au galop, le néant et la prescience qu’elles passeront fatalement de ce balbutiement au gémissement, puis au râle de plaisir et enfin au cri orgasme. Avec sa voix de miel uniquement faite pour geindre et son regard si bien fait pour s’embrumer, elle représente une sorte de tendre femelle à l’état pur, mi-féline, mi-végétale, une douce petite chose uniquement conçue pour se faire désirer, câliner, cajoler, cavaler.

– Je reprends donc à zéro, dis-je en pensant qu’en effet je les ai à zéro. « Cher Monsieur en réponse à votre lettre… »

Mais Nicole ne prend toujours aucune note, n’accuse aucun mouvement de travail et seule sa main me cherche le sexe, aussi adroite qu’un jeune rongeur déjà habitué à traquer sa proie.

– Quoi encore ? dis-je les yeux fermés.

– Je n’arrive pas à écrire de la main gauche.

– Si vous n’êtes pas gauchère, c’est bien naturel. Alors prenez votre crayon dans votre main droite.

Je dois me retenir pour ne pas lui demander de mettre dans ce cas mon sexe sous sa main gauche, mais tout à fait inutile, elle opère le changement en souplesse et sans hiatus, me prouvant que sur le terrain de la branlette elle est totalement ambidextre et non moins ambiguë.

Une fois encore, je recommence à dicter ma lettre, sans plus de succès.

– Alors ?

– Je n’arrive pas à écrire de la main droite non plus.

– Une crampe ? dis-je en pensant à la mienne assez peu liée à une fatigue musculaire.

– Non. Je crois que je ne sais pas écrire.

– Et on vous a engagée malgré ce handicap ?

– Personne ne m’a demandé si je savais écrire.

– Qu’est-ce qu’on vous a demandé alors ?

– Si je savais taper à la machine. J’ai dit que oui. C’est facile de taper sur une machine. Je sais aussi taper sur un couvercle, sur un piano, sur une table, sur n’importe quoi, en somme. Et je sais aussi…

Sans achever sa phrase, elle se laisse basculer en avant, aussi rapide et souple qu’une loutre, puis d’un seul coup de gueule elle me happe le sexe et me l’avale avec autant de soif que de douceur. Avec la même tendre goinfrerie, elle me pompe de toute sa salive, de ses gencives, de sa langue, de tout son désir. Elle ne connaît peut-être pas les finesses de l’orthographe, mais elle n’ignore rien de l’art de sucer du plaisir. D’un coup de reins, je me redresse pour envoyer une de mes mains vers un de ses seins et l’autre en plein centre de sa chatte angora angoissée qui semble m’appeler de tout son museau en fusion, si bien noyé dans ses propres marécages qu’il me paraît encore plus moelleux que la bouche de cette Nicole si bien demeurée dans la noyade de ses sens.

Traversé de décharges dans, les mains et le sexe, étourdi d’odeurs et de visions informes, je vais lui jouir au plus profond de la gorge quand un homme entre brusquement dans la pièce.

– On vous demande à la direction, de toute urgence, m’annonce-t-il.

Sous le coup de l’étonnement, je me redresse, je tente en vain de plier mon sexe pour me le fourrer dans le pantalon et Nicole la bouche ouverte, la langue dardée, veut me le reprendre de force pendant que, de mon côté, j’essaie de reprendre ma dignité.

– Laisse-le-moi, gémit-elle d’une voix assez vaporeuse pour me faire revenir le sperme au bout de la bite. Ne me laisse pas seule, n’y va pas, reste avec moi.

Aussi inflexible que mon sexe qui pointe fièrement vers la porte que je vais ouvrir dans un instant, comme s’il m’indiquait le droit chemin à suivre, je me le passe sous le robinet d’eau froide et je rassure Nicole.

– Je reviendrai dans quelques minutes, tu verras. J’ai envie de toi.

– Oui, râle-t-elle. Moi aussi.

Ses traits se tendent, ses yeux se couvrent de buée, son cou palpite, comme si une véritable révolution biochimique s’opérait en elle. Ses seins se soulèvent, son ventre se creuse, ses cuisses s’écartent et dévoilent sans aucune pudeur ni le moindre slip de sombres promesses capables de tenir de fulgurantes prouesses. Elle sent à haut flux la jungle, les tropiques et les quoiteurs. Elle s’inonde de tous ses tissus. Elle me prend la main, me la fourre entre cul et con en pleine effervescence de ses fantasmes qui marmitent à plein régime et la main que je retire dégoulante de là est encore moins dégoulinante que ma cervelle définitivement hantée par cette Nicole-là et aucune autre.

– Tu as entendu comme j’ai envie de toi ? me demande-t-elle.

J’ai entendu, je sais tout. Je vais, cours, vole vers la direction où l’on tient simplement à me dire que mes mesures ont été appréciées à leur juste valeur, qu’elles donnent un essort nouveau à l’entreprise qui se fera un devoir de me sacrer, dès la semaine prochaine, consul au prorata au lieu de proconsul à l’essai. Je prends à peine le temps de remercier, je sors, cours, vole vers le corps et les orageuses langueurs de ma secrétaire, je ne pense qu’à cela, je me fous du reste, je ne pense plus à rien et seul mon sexe vit de toute sa vitalité, mais c’est quand même mes yeux qui voient que Nicole n’est plus dans mon bureau.

Et ce que j’apprends quelques secondes plus tard me laisse hébété, sur place : voulant aller aux toilettes, Nicole s’est trompée de porte et a ouvert la porte de service qui donne directement sur la quatrième dimension. Autant dire qu’on ne la reverra plus jamais, que personne ne risque plus jamais de la retrouver ou même de repérer sa trace.

L’évidence de cet incident me matraque comme s’il tombait de très haut, un instant je vacille, puis je me laisse aller dans mon fauteuil avec la sensation de tomber à l’intérieur même de mon corps aussi sûrement que s’il n’était qu’un seul tuyau. Un seul con vous manque et tout est déconnecté. Au-delà des hantises où surnagent des lambeaux du corps de Nicole, une touffe de poils par-ci, un creux par-là, un bout de sein, une courbe de fesse, à travers ces flashes reviennent en leitmotiv ses derniers mots plus murmurés que prononcés : « Ne me laisse pas seule… N’y va pas… J’ai envie de toi… reste avec moi. » Mais j’y étais allé, je l’avais laissée seule et, en échange de cette décision idiote, je restais seul sans elle, à jamais privé d’elle, seul avec mon ventre assoiffé d’elle. Je pourrais me gifler à toute volée, me mettre en pièces détachées, m’humilier, m’injurier, mais cela non plus ne me ferait pas revenir de six minutes en arrière avec mon sexe enfoncé au plus profond de sa gorge et ma main au plus profond de son sexe. Je cherche en vain où trouver une sonnette d’alarme que je pourrais tirer, et faire ainsi que le temps s’arrête net puis revienne de quelques centimètres en arrière. Je fais inlassablement cette manœuvre, je reviens en arrière, je me retrouve aussi facilement au point de jonction tant souhaité, mais impossible d’aller plus loin : Nicole disparaît soudain et ne laisse plus rien que ce souvenir à jamais tronqué de toute apothéose.

Je me fais monter une bouteille de whisky et, systématiquement, méthodiquement, verre après verre, je la vide. En vain. Ces verres remplis de liquide à oublier n’arrivent pas à noyer la brûlure que Nicole laisse en moi, pas plus qu’ils ne noient ses tendres onomatopées qui font encore des bulles en moi, mes griefs contre ma connerie, mes regrets d’être enlisé dans ce piège à connard que j’ai si inconsciemment ouvert sous mes propres pieds.

Et inutile de le nier, il y a longtemps que je n’ai pas autant désiré une jeune femme, le temps imbécile de la dictée d’une lettre tronquée. Il y a longtemps que je n’ai pas autant regretté une femme que le temps de cette inutile saoulerie au whisky, à la vitesse de six verres par heure qui tous me séparent un peu mieux de Nicole à jamais perdue et me rapprochent beaucoup mieux encore de ma panique d’avoir pu agir avec autant d’inconscience. C’est sans doute cela, et rien d’autre, l’amour fou d’une heure ou d’une soirée, l’amour ravageur, soufflant, tornade noire, irraisonné, aberrant-dément, le besoin torturant d’une présence pourtant mal connue, informe, une seule en particulier parmi tant de présences inutilisables, indésirables. Et cette Nicole, dont les si beaux seins, le con suceur et les fesses parfaites ont dû faire qu’elle a été souvent aimée, n’a peut-être jamais été aussi bien désirée, aussi férocement aimée qu’en ces heures où, sans bouger, écroulé en moi, je passe de la révolte à la fureur, de la neurasthénie à l’asthénie, dans une insoutenable explosion de regrets, de désir refoulé, de violence et de tendresse non vérifiées, de frustration à l’état pur donc bien ancrée dans l’impur au degré zéro.

En fin d’après-midi, je me lève, je me verse la dernière goutte de la bouteille. Je ne suis même pas ivre, je n’ai rien réussi à oublier, rien n’a servi à rien.

Et je ne me sens pas le courage d’aborder cette soirée, puis cette nuit qui ne pourra qu’aviver mon désarroi. Il est temps d’abandonner cette journée à son sort, à son tombeau. Je sors du bureau, je gagne la sortie, je change ensuite de trottoir et je sais que par chance j’ai changé en même temps d’année. Il était temps. Il était urgent de le faire.

La preuve que je suis bien ailleurs dans le temps : il est à peine deux heures cinq. Et il fait relativement beau alors que, sur le trottoir d’en face, il pleuvait à verse.

Mais il n’est pas seulement quatorze heures cinq, il est surtout Claire moins deux minutes. C’est en effet dans deux minutes, montre en main, que je la rencontrerai. Je ne la vois pas encore, je ne sais même pas qu’elle existe, mais nous allons déjà, bien réglés, l’un vers l’autre, mal assurés et si parfaitement dirigés pour notre collision. Dans deux minutes, elle entrera dans ma vie aussi simplement que si elle ouvrait une porte pour entrer dans un endroit anonyme. Elle est dans la même rue que moi, elle est déjà installée dans le bistrot où je viens d’entrer pour prendre un café dont j’ai le plus grand besoin après tous les whiskies que je viens d’avaler.

Dans une seconde, au troisième top, il sera exactement son visage, son corps, son regard, ses mots et son nom. Je la vois, je vais vers sa table, je lui souris, elle me sourit, nous nous soustrayons sachant déjà que nous allons nous additionner.

– Je m’appelle Claire, me dit-elle.

– Vraiment ? lui dis-je, avant de lui fermer la bouche en la lui ouvrant sous la mienne.

Claire l’obscure, si jamais quelqu’un a mal porté son nom, c’est bien elle.

– Vous m’aviez déjà vue ? demande-t-elle.

– Jamais. Souvent. Depuis si longtemps, lui dis-je sans la connaître alors que je la reconnais si bien.

Comment pourrais-je ne pas la reconnaître ? La sentir peser de toute sa présence, de toute son odeur, de toute son évidence ? C’est ma sœur de l’ombre, mon double nocturne, mon équivalent femelle. Je la crains, j’ai passé des années à l’éviter, à fuir les endroits où je risquais de la rencontrer, mais le hasard m’a piégé, cette fois : elle est là devant moi.

Quand je la regarde mes nerfs se mettent à trembler, mon souffle me rentre dans le cœur, ma respiration s’égare au plus profond de mes artères, mon sang se dilue dans mon regard. Elle est un trou dans mon indifférence et quand je la regarde, j’ai la certitude de tomber dans ce trou, au ralenti, la cervelle vidée de tout ce qui concerne le monde et ses milliards d’habitants inutiles, les yeux vides de tout ce qui n’est pas Claire, son visage et son corps. Elle seule me déchire, me panique, me fait mal, me guérit et me brûle. D’autres femmes peuvent être ma vie, ma passion, elle seule peut être quelque chose de plus vrai, de plus terrible, de plus obsédant. Il suffit de regarder ses yeux sombres qui semblent donner de l’autre côté de la nuit, son sourire qui ne sera jamais que l’ombre d’un sourire, ses traits à la fois détendus et crispés, toujours électrisés, son expression qui oscille presque sans cesse entre la dérision, la cruauté et la tendresse.

Elle est tellement en vie qu’elle pourrait bien être ma mort, je le sais, je le crains. Elle est plus qu’en vie, elle est la vie. Dans ce monde cimetière, sur cette planète où s’enlisent des millions de morts très mal et très provisoirement réanimés pour bavoter de modestes fonctions et de ridicules ambitions, elle est la vie triomphalement explosée, l’électricité, la révolte, la déraison de la dérision, l’humour et le mépris, la vie qui n’a pas d’autre ambition que celle de se survivre, de flamber encore, de toujours fluctuer. Je n’ai pas besoin de lui parler pour savoir ce qu’elle va dire, je n’ai pas besoin de la toucher pour savoir ce qu’elle va ressentir, je n’ai pas besoin de lui poser des questions pour la sentir penser à ce que je pense. Nous avons en nous les mêmes phrases, la même vision dérisoire, la même agressivité, le même tonus, le même voltage. Nous ne sommes pas seulement sur la même longueur d’ondes, nous avons les mêmes ondes. Nous avons la même confusion mentale, les mêmes lâchetés, la même tranquille amoralité, le même besoin de fuite et de recul, d’attaque et de viol. Nous partageons nos frayeurs et nos angoisses, nos dégoûts et nos élans. Je l’aime, je la hais, je la veux, je la refuse, elle me fascine, elle m’agace, et chaque mot qu’elle peut prononcer, chaque pensée qu’elle émet, chaque geste qu’elle tente remet constamment en question ce que je ressens pour elle, ce que je pense d’elle. Tant que nous serons en vie, jamais nous ne pourrions faire notre vie ensemble. Nous sommes trop fluctuants tous les deux et sans doute ne pouvons-nous jamais ressentir les mêmes sentiments en même temps, au même instant. Jamais, nous le savons. Jamais et toujours. Nous sommes la conjugaison tacite de notre impossible personnel. Nous ne pourrons jamais que vivre, dans l’anarchie et la fureur, une succession d’échecs et de fulgurantes rencontres, de scènes définitives et de ruptures, de retrouvailles et de dialogues au bouche à bouche, désir contre désir, fureur contre tendresse, toutes griffes dehors, toutes dents dévoilées, avec nos mains ivres de se rentrer dedans et nos regards avides de ne jamais céder un pouce d’amour ou de haine.

Vivre ensemble, envisager une aventure de quelques jours ou quelques semaines nous est interdit : nous n’y survivrions pas, nous en claquerions, les nerfs sectionnés, les tripes déchirées, foudroyés par une hémorragie de vitalité. Mais notre vitalité commune, notre soif d’avoir faim et notre faim d’avoir soif nous permettent de vivre une aventure de plusieurs années superbement condensée dans le temps et l’espace : ici même, sans bouger de ce café anonyme, en quelques heures. Et nous ne nous en privons pas. Nous savons que nous ne vivrons jamais ensemble ailleurs que dans cet espace clos et jamais plus longtemps que ces quelques heures, mais nous irons bien plus loin que si nous devions aller nous perdre durant vingt ans dans les méandres flasques d’une liaison normale. Parce que nous recréons notre propre espace temps au sein même de notre délire, parce que tout y est folie et dérision, agression et déchaînement, violence et névrose.

– Claire, lui dis-je.

– Oui, répond-elle, singulièrement allumée, embraisée, vibro-masturbée par ces deux syllabes.

Parfois, j’ai la sensation que cet échange de deux mots est déjà de trop et que chaque son nous fait perdre du temps alors que je sais si bien ne pas en avoir une goutte de trop. Parfois, au contraire, je l’écoute murmurer de sa voix rauque si fatiguée d’interminables monologues pleins de fiel et de miel, de fureur et de douceur, de même que je lui réponds sur le même ton par d’épuisants messages qui tentent de faire le pont entre la confession et la démence, le râle et l’éclat de rire, mais alors j’ai la sensation de n’avoir encore rien entendu, rien dit. D’une façon ou d’une autre, ce que je ressens pour elle est si violent, si crucial et ce qu’elle ressent pour moi si déchirant que nous ne pouvons être que frustrés, floués par le langage sonore. Écrire, voilà ce qu’il faudrait, écrire tout ce qui nous cyclone les tripes et nous typhonne les artères, non pas avec des lettres de papier, mais en flots de sève que je lui transfuserais de gré ou de force dans le corps, sexe dans sexe, crocs contre crocs et ainsi, au plus profond de notre désir, entre plainte et chaleur, chair et griffe, je pourrais enfin livrer une littérature qui me sortirait du ventre pour filer directement du producteur au consommateur sans autre intermédiaire.




– Prends-moi, supplie Claire.

Je me jette sur elle, je lui arrache son slip, elle se ventouse furieusement contre moi, je la pénètre avec la sensation de l’ouvrir en deux, elle hurle de plaisir, puis me repousse avec plus de force encore et me fait face, singulièrement distante, décomposée, recomposée.

– Ne me touche plus jamais, dit-elle en me prenant le sexe avec une telle avidité qu’elle me l’arrache presque du corps pour en faire sa propriété personnelle.

Je lui écris une lettre dans laquelle je lui dis ma terreur de la perdre, ma panique de l’avoir devant moi. Elle me répond par une lettre de rupture qu’elle me remet en se plaquant si bien contre moi que ses membres deviennent les miens, comme sa peau, sa salive, son sang. Je la quitte à tout jamais, bien décidé à ne jamais l’avoir rencontrée, et je reviens sur mes pas. Puis je la reprends, je l’équerre, je me la transfuse dans les veines, je la décante, je l’amalgame, je la digère et je l’anéantis pour mieux la retrouver devant moi, narquoise et ravie, exsangue et détrempée, obscène et haletante.

– Je suis tellement perdue sans toi, souffle Claire dans ma gorge. Je te méprise. Je ne pourrais jamais avoir envie de toi.

Elle gémit, soudain si humble et soumise, son dégoût de me savoir toujours fauché, tellement esclave des bureaux et des emplois minables, elle me supplie de prendre tout l’argent qu’elle a sur elle et elle en a beaucoup, elle dit que j’ai toujours tout raté, exige ensuite le double de ce qu’elle vient de me donner puisque je ne peux vraiment rien lui donner d’autre.

– Je voudrais parfois pouvoir me dédoubler pour me donner deux fois à toi, dit Claire en s’endormant comme une camée ivre alors que je suis en train de lui faire l’amour.

Je la réveille avec une sournoise violence, elle m’injurie, me crache toute son indifférence entre les deux yeux, je la gifle à toute volée, incapable de supporter ses mots, elle me sourit de toute sa tendresse, se laisse tomber le long de mes jambes, me happe le sexe et l’aspire dans sa bouche d’une si singulière douceur. Pris entre le souvenir de ses mots agressifs et la brûlure de ses lèvres, je titube, flagellé de plaisir et de chagrin, je dérape brutalement dans une crise de larmes qui décuple en douce ma jouissance, je pivote autour de Claire, je m’abats entre ses cuisses la bouche ouverte et j’inonde de larmes son sexe bien ouvert et de sperme le fond de sa gorge.
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